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A Propos Chateaubriand: 

François-René, vicomte de ChateaubriandN 1, né à Saint-Ma- 
lo le 4 septembre 1768 et mort à Paris le 4 juillet 1848, est un 
écrivain romantique et homme politique français. Il est consi- 
déré comme l'une des figures centrales du romantisme français 
et de la littérature française en général. 


Partie 1 


Livre premier 
Chapitre 1 


La Vallée-aux-Loups, près d'Aulnay, 

ce 4 octobre 1811. 

Il y a quatre ans qu'à mon retour de la Terre-Sainte j'achetai 
près du hameau d'Aulnay, dans le voisinage de Sceaux et de 
Chatenay une maison de jardinier cachée parmi des collines 
couvertes de bois. Le terrain inégal et sablonneux dépendant 
de cette maison, n'était qu'un verger sauvage au bout duquel 
se trouvait une ravine et un taillis de châtaigniers. Cet étroit 
espace me parut propre à renfermer mes longues espé- 
rances ; spatio brevi spem longam reseces. Les arbres que j'y 
ai plantés prospèrent, ils sont encore si petits que je leur 
donne de l'ombre quand je me place entre eux et le soleil. Un 
jour, en me rendant cette ombre, ils protégeront mes vieux ans 
comme j'ai protégé leur jeunesse. Je les ai choisis autant que je 
l'ai pu des divers climats où j'ai erré, ils rappellent mes 
voyages et nourrissent au fond de mon coeur d'autres illusions. 

Si jamais les Bourbons remontent sur le trône, je ne leur de- 
manderai, en récompense de ma fidélité, que de me rendre as- 
sez riche pour joindre à mon héritage la lisière des bois qui 
l'environnent : l'ambition m'est venue ; je voudrais accroître 
ma promenade de quelques arpents : tout chevalier errant que 
je suis, j'ai les goûts sédentaires d'un moine : depuis que 
j'habite cette retraite, je ne crois pas avoir mis trois fois les 
pieds hors de mon enclos. Mes pins, mes sapins, mes mélèzes, 
mes cèdres tenant jamais ce qu'ils promettent, la Vallée-aux- 
Loups deviendra une véritable chartreuse. Lorsque Voltaire na- 
quit à Chatenay, le 20 février 1694 quel était l'aspect du co- 
teau où se devait retirer, en 1807 l'auteur du Génie du 
Christianisme ? 

Ce lieu me plaît ; il a remplacé pour moi les champs pater- 
nels ; je l'ai payé du produit de mes rêves et de mes veilles ; 
c'est au grand désert d'Atala que je dois le petit désert 
d'Aulnay ; et pour me créer ce refuge, je n'ai pas, comme le co- 
lon américain, dépouillé l'Indien des Florides. Je suis attaché à 
mes arbres ; je leur ai adressé des élégies, des sonnets, des 
odes. Il n'y a pas un seul d'entre eux que je n'aie soigné de mes 


propres mains, que je n'aie délivré du ver attaché à sa racine, 
de la chenille collée à sa feuille ; je les connais tous par leurs 
noms, comme mes enfants : c'est ma famille, je n'en ai pas 
d'autre, j'espère mourir au milieu d'elle. 

Ici, j'ai écrit 
les Martyrs, les Abencerages, l'Itinéraire et Moïse ; que ferai-je 
maintenant dans les soirées de cet automne ? Ce 4 octobre 
1811, anniversaire de ma fête et de mon entrée à Jérusalem, 
me tente à commencer l'histoire de ma vie. L'homme qui ne 
donne aujourd'hui l'empire du monde à la France que pour la 
fouler à ses pieds, cet homme, dont j'admire le génie et dont 
j'abhorre le despotisme, cet homme m'enveloppe de sa tyran- 
nie comme d'une autre solitude ; mais s'il écrase le présent, le 
passé le brave, et je reste libre dans tout ce qui a précédé sa 
gloire. 

La plupart de mes sentiments sont demeurés au fond de mon 
âme, ou ne se sont montrés dans mes ouvrages que comme ap- 
pliqués à des êtres imaginaires. Aujourd'hui que je regrette en- 
core mes chimères sans les poursuivre, je veux remonter le 
penchant de mes belles années : ces Mémoires seront un 
temple de la mort élevé à la clarté de mes souvenirs. 

De la naïssance de mon père et des épreuves de sa première 
position, se forma en lui un des caractères les plus sombres qui 
aient été. Or ce caractère a influé sur mes idées en effrayant 
mon enfance, contristant ma jeunesse et décidant du genre de 
mon éducation. 

Je suis né gentilhomme. Selon moi, j'ai profité du hasard de 
mon berceau, j'ai gardé cet amour plus ferme de la liberté qui 
appartient principalement à l'aristocratie dont la dernière 
heure est sonnée. L'aristocratie a trois âges successifs : l'âge 
des supériorités, l'âge des privilèges, l'âge des vanités : sortie 
du premier, elle dégénère dans le second et s'éteint dans le 
dernier. 

On peut s'enquérir de ma famille, si l'envie en prend jamais, 
dans le dictionnaire de Moréri, dans les diverses histoires de 
Bretagne de d'Argentré, de dom Lobineau, de dom Morice, 
dans l'Histoire généalogique de plusieurs maisons illustres de 
Bretagne du P. Dupaz, dans Toussaint Saint-Luc, Le Borgne et 
enfin dans l'Histoire des grands officiers de la Couronne du P. 
Anselme [Cette généalogie est résumée dans l'Histoire 


généalogique et héraldique des Pairs de France, des grands di- 
gnitaires de la Couronne, par M. le chevalier le Courcelles.]. 

Les preuves de ma descendance furent faites entre les mains 
de Chérin, pour l'admission de ma soeur Lucile comme chanoi- 
nesse au chapitre de l'Argentière, d'où elle devait passer à ce- 
lui de Remiremont ; elles furent reproduites pour ma présenta- 
tion à Louis XVI, reproduites pour mon affiliation à l'ordre de 
Malte, et reproduites, une dernière fois, quand mon frère fut 
présenté au même infortuné Louis XVI. 

Mon nom s'est d'abord écrit Brien, ensuite Briant et Briand, 
par l'invasion de l'orthographe française. Guillaume le Breton 
dit Castrum-Briani. Il n'y a pas un nom en France qui ne pré- 
sente ces variations de lettres. Quelle est l'orthographe de du 
Guesclin ? 

Les Brien vers le commencement du onzième siècle commu- 
niquèrent leur nom à un château considérable de Bretagne, et 
ce château devint le chef-lieu de la baronnie de Chateaubriand. 
Les armes des Chateaubriand étaient d'abord des pommes de 
pin avec la devise : Je sème l'or. Geoffroy, baron de Chateau- 
briand, passa avec saint Louis en Terre Saïnte. Fait prisonnier 
à la bataille de la Massoure, il revint, et sa femme Sybille mou- 
rut de joie et de surprise en le revoyant. Saint Louis, pour ré- 
compenser ses services, lui concéda à lui et à ses héritiers, en 
échange de ses anciennes armoiries, un écu de gueules, semé 
de fleurs de lys d'or : Cui et ejus haeredibus, atteste un cartu- 
laire du prieuré de Bérée, sanctus Ludovicus tum Francorum 
rex, propter ejus probitatem in armis, flores lilii auri, loco po- 
morum pini auri, contulit. 

Les Chateaubriand se partagèrent dès leur origine en trois 
branches : la première, dite barons de Chateaubriand, souche 
des deux autres et qui commença l'an 1000 dans la personne 
de Thiern, fils de Brien, petit-fils d'Alain II, comte ou chef de 
Bretagne ; la seconde, surnommée seigneurs des Roches Bari- 
taut, ou du Lion d'Angers ; la troisième paraissant sous le titre 
de sires de Beaufort. 

Lorsque la lignée des sires de Beaufort vint à s'éteindre dans 
la personne de dame Renée, un Christophe II, branche collaté- 
rale de cette lignée, eut en partage la terre de la Guérande en 
Morbihan. A cette époque, vers le milieu du dix-septième 
siècle, une grande confusion s'était répandue dans l'ordre de la 


noblesse ; des titres et des noms avaient été usurpés. Louis XIV 
prescrivit une enquête, afin de remettre chacun dans son droit. 
Christophe fut maintenu, sur preuve de sa noblesse d'ancienne 
extraction, dans son titre et dans la possession de ses armes, 
par arrêt de la Chambre établie à Rennes pour la réformation 
de la noblesse de Bretagne. Cet arrêt fut rendu le 16 sep- 
tembre 1669 ; en voici le texte : 

" Arrêt de la Chambre établie par le Roi (Louis XIV) pour la 
réformation de la noblesse en la province de Bretagne, rendu 
le 16 septembre 1669 : Entre le procureur général du Roi et M. 
Christophe de Chateaubriand, sieur de la Guérande ; lequel dé- 
clare ledit Christophe issu d'ancienne extraction noble, lui per- 
met de prendre la qualité de chevalier, et le maintient dans le 
droit de porter pour armes de gueules semé de fleurs de lys 
d'or sans nombre, et ce après production par lui faite de ses 
titres authentiques, desquels il appert, etc., etc., ledit Arrêt si- 
gné Malescot. " 

Cet arrêt constate que Christophe de Chateaubriand de la 
Guérande descendait directement des Chateaubriand sires de 
Beaufort ; les sires de Beaufort se rattachaient par documents 
historiques aux premiers barons de Chateaubriand. Les Cha- 
teaubriand de Villeneuve, du Plessis et de Combourg étaient 
cadets des Chateaubriand de la Guérande, comme il est prouvé 
par la descendance d'Amaury, frère de Michel, lequel Michel 
était fils de ce Christophe de la Guérande maintenu dans son 
extraction par l'arrêt ci-dessus rapporté de la réformation de la 
noblesse, du 16 septembre 1669. 

Après ma présentation à Louis XVI, mon frère songea à aug- 
menter ma fortune de cadet en me nantissant de quelques-uns 
de ces bénéfices appelés bénéfices simples. Il n'y avait qu'un 
seul moyen praticable à cet effet, puisque j'étais laïque et mili- 
taire, c'était de m'agréger à l'ordre de Malte. Mon frère envoya 
mes preuves à Malte, et bientôt après il présenta requête en 
mon nom, au chapitre du grand-prieuré d'Aquitaine, tenu à Poi- 
tiers, aux fins qu'il fût nommé des commissaires pour pronon- 
cer d'urgence. M. Pontois était alors archiviste, vice-chancelier 
et généalogiste de l'ordre de Malte, au Prieuré. 

Le président du chapitre était Louis-Joseph des Escotais, 
baïlli, grand-prieur d'Aquitaine, ayant avec lui le baïlli de Fres- 
lon, le chevalier de La Laurencie, le chevalier de Murat, le 


chevalier de Lanjamet, le chevalier de La Bourdonnayÿye-Mont- 
luc et le chevalier du Bouëtiez. La requête fut admise les 9, 10 
et 11 septembre 1789. Il est dit, dans les termes d'admission 
du Mémorial, que je méritais à plus d'un titre la grâce que je 
sollicitais et que des considérations du plus grand poids me 
rendaient digne de la satisfaction que je réclamais. 

Et tout cela avait lieu après la prise de la Bastille à la veille 
des scènes du 6 octobre 1789 et de la translation de la famille 
royale à Paris ! Et, dans la séance du 7 août de cette année 
1789, l'Assemblée nationale avait aboli les titres de noblesse ! 
Comment les chevaliers et les examinateurs de mes preuves 
trouvaient-ils aussi que je méritais à plus d'un titre la grâce 
que je sollicitais, etc., moi qui n'étais qu'un chétif sous-lieute- 
nant d'infanterie inconnu, sans crédit, sans faveur et sans 
fortune ? 

Le fils aîné de mon frère (j'ajoute ceci en 1831 à mon texte 
primitif écrit en 1811), le comte Louis de Chateaubriand, a 
épousé mademoiselle d'Orglandes, dont il a eu cinq filles et un 
garçon, celui-ci nommé Geoffroy. Christian, frère cadet de 
Louis, arrière-petit-fils et filleul de M. de Malesherbes, et lui 
ressemblant d'une manière frappante, servit avec distinction 
en Espagne comme capitaine dans les dragons de la garde, en 
1823. Il s'est fait jésuite à Rome. Les jésuites suppléent à la so- 
litude à mesure que celle-ci s'efface de la terre. Christian vient 
de mourir à Chieri, près Turin : vieux et malade, je le devais 
devancer ; mais ses vertus l'appelaient au ciel avant moi, qui ai 
encore bien des fautes à pleurer. 

Dans la division du patrimoine de la famille, Christian avait 
eu la terre de Malesherbes, et Louis la terre de Combourg. Ch- 
ristian ne regardant pas le partage égal comme légitime, vou- 
lut, en quittant le monde, se dépouiller des biens qui ne lui ap- 
partenaient pas et les rendre à son frère aîné. 

A la vue de mes parchemins, il ne tiendrait qu'à moi, si 
j'héritais de l'infatuation de mon père et de mon frère, de me 
croire cadet des ducs de Bretagne, venant de Thiern, petit-fils 
d'Alain III. 

Ces dits Chateaubriand auraient mêlé deux fois leur sang au 
sang des souverains d'Angleterre, Geoffroy IV de Chateau- 
briand ayant épousé en secondes noces Agnès de Laval, petite- 
fille du comte d'Anjou et de Mathilde, fille de Henri ler; 


Marguerite de Lusignan, veuve du roi d'Angleterre et petite- 
fille de Louis-le-Gros, s'étant mariée à Geoffroy V, douzième 
baron de Chateaubriand. Sur la race royale d'Espagne, on trou- 
verait Brien, frère puîné du neuvième baron de Chateaubriand, 
qui se serait uni à Jeanne, fille d'Alphonse, roi d'Aragon. Il fau- 
drait croire encore, quant aux grandes familles de France, 
qu'Edouard de Rohan prit à femme Marguerite de Chateau- 
briand ; il faudrait croire encore qu'un Croï épousa Charlotte 
de Chateaubriand. Tinténiac, vainqueur au combat des Trente, 
du Guesclin le connétable, auraient eu des alliances avec nous 
dans les trois branches. Tiphaine du Guesclin, petite-fille du 
frère de Bertrand, céda à Brien de Chateaubriand, son cousin 
et son héritier, la propriété du Plessis-Bertrand. Dans les trai- 
tés, des Chateaubriand sont donnés pour caution de la paix aux 
rois de France, à Clisson, au baron de Vitré. Les ducs de Bre- 
tagne envoient à des Chateaubriand copie de leurs assises. Les 
Chateaubriand deviennent grands officiers de la couronne, et 
des illustres dans la cour de Nantes. Ils reçoivent des commis- 
sions pour veiller à la sûreté de leur province contre les An- 
glais. Brien Ier se trouve à la bataille d'Hastings : il était fils 
d'Eudon, comte de Penthièvre. Guy de Chateaubriand est du 
nombre des seigneurs qu'Arthur de Bretagne donna à son fils 
pour l'accompagner dans son ambassade de Rome, en 1309. 

Je ne finirais pas si j'achevais ce dont je n'ai voulu faire qu'un 
court résumé : la note [Voyez cette {note|C M 1 N001} à la fin 
de ces Mémoires.] à laquelle je me suis enfin résolu, en consi- 
dération de mes deux neveux, qui ne font pas sans doute aussi 
bon marché que moi de ces vieilles misères, remplacera ce que 
j'omets dans ce texte. Toutefois, on passe aujourd'hui un peu la 
borne ; il devient d'usage de déclarer que l'on est de race cor- 
véable, qu'on a l'honneur d'être fils d'un homme attaché à la 
glèbe. Ces déclarations sont-elles aussi fières que 
philosophiques ? N'est-ce pas se ranger du parti du plus fort ? 
Les marquis, les comtes, les barons de maintenant, n'ayant ni 
privilèges ni sillons, les trois quarts mourant de faim, se déni- 
grant les uns les autres, ne voulant pas se reconnaître, se 
contestant mutuellement leur naissance ; ces nobles, à qui l'on 
nie leur propre nom, ou à qui on ne l'accorde que sous bénéfice 
d'inventaire, peuvent-ils inspirer quelque crainte ? Au reste, 
qu'on me pardonne d'avoir été contraint de m'abaisser à ces 


puériles récitations, afin de rendre compte de la passion domi- 
nante de mon père, passion qui fit le noeud du drame de ma 
jeunesse. Quant à moi, je ne me glorifie ni ne me plains de 
l'ancienne ou de la nouvelle société. Si, dans la première, 
j'étais le chevalier ou le vicomte de Chateaubriand, dans la se- 
conde je suis François de Chateaubriand ; je préfère mon nom 
à mon titre. 

Monsieur mon père aurait volontiers, comme un grand ter- 
rien du moyen-âge, appelé Dieu le Gentilhomme de là-haut, et 
surnommé Nicodème (le Nicodème de l'Evangile) un saint gen- 
tilhomme. Maintenant, en passant par mon géniteur, arrivons 
de Christophe, seigneur suzerain de la Guérande, et descen- 
dant en ligne directe des barons de Chateaubriand, jusqu'à 
moi, François, seigneur sans vassaux et sans argent de la 
Vallée-aux-Loups. 

En remontant la lignée des Chateaubriand, composée de 
trois branches, les deux premières étant faillies, la troisième, 
celle des sires de Beaufort, prolongée par un rameau (les Cha- 
teaubriand de la Guérande), s'appauvrit, effet inévitable de la 
loi du pays : les aînés nobles emportaient les deux tiers des 
biens, en vertu de la coutume de Bretagne ; les cadets divi- 
saient entre eux tous un seul tiers de l'héritage paternel. La dé- 
composition du chétif estoc de ceux-ci s'opérait avec d'autant 
plus de rapidité, qu'ils se mariaient ; et comme la même distri- 
bution des deux tiers au tiers existait aussi pour leurs enfants, 
ces cadets des cadets arrivaient promptement au partage d'un 
pigeon, d'un lapin, d'une canardière et d'un chien de chasse, 
bien qu'ils fussent toujours chevaliers hauts et puissants sei- 
gneurs d'un colombier, d'une crapaudière et d'une garenne. On 
voit dans les anciennes familles nobles une quantité de cadets ; 
on les suit pendant deux ou trois générations, puis ils dispa- 
raissent, redescendus peu à peu à la charrue ou absorbés par 
les classes ouvrières, sans qu'on sache ce qu'ils sont devenus. 

Le chef de nom et d'armes de ma famille était, vers le com- 
mencement du dix-huitième siècle, Alexis de Chateaubriand, 
seigneur de la Guérande, fils de Michel, lequel Michel avait un 
frère, Amaury. Michel était fils de ce Christophe maintenu 
dans son extraction des sires de Beaufort et des barons de 
Chateaubriand par l'arrêt ci-dessus rappelé. Alexis de la Gué- 
rande était veuf ; ivrogne décidé, il passait ses jours à boire, 
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vivait dans le désordre avec ses servantes, et mettait les plus 
beaux titres de sa maison à couvrir des pots de beurre. 

En même temps que ce chef de nom et d'armes existait son 
cousin François, fils d'Amaury, puîné de Michel. François, né le 
19 février 1683, possédait les petites seigneuries des Touches 
et de la Villeneuve. Il avait épousé, le 27 août 1713, Pétronille- 
Claude Lamour, dame de Lanjegu, dont il eut quatre fils : 
François-Henri, René (mon père), Pierre, seigneur du Plessis, 
et Joseph, seigneur du Parc. Mon grand-père, François, mourut 
le 28 mars 1722 ; ma grand-mère, je l'ai connue dans mon en- 
fance, avait encore un beau regard qui souriait dans l'ombre de 
ses belles années. Elle habitait, au décès de son mari, le ma- 
noir de la Villeneuve, dans les environs de Dinan. Toute la for- 
tune de mon aïeule ne dépassait pas 5.000 livres de rente, dont 
l'aîné de ses fils emportait les deux tiers, 3.332 livres ; res- 
taient 1.668 livres de rente pour les trois cadets, sur laquelle 
somme l'aîné prélevait encore le préciput. 

Pour comble de malheur, ma grand-mère fut contrariée dans 
ses desseins par le caractère de ses fils : l'aîné François-Henri, 
à qui le magnifique héritage de la seigneurie de la Villeneuve 
était dévolu, refusa de se marier et se fit prêtre ; mais au lieu 
de quêter les bénéfices que son nom lui aurait pu procurer, et 
avec lesquels il aurait soutenu ses frères, il ne sollicita rien par 
fierté et par insouciance. Il s'ensevelit dans une cure de cam- 
pagne et fut successivement recteur de Saint-Launeuc et de 
Merdrignac, dans le diocèse de Saint-Malo. Il avait la passion 
de la poésie ; j'ai vu bon nombre de ses vers. Le caractère 
joyeux de cette espèce de noble Rabelais, le culte que ce prêtre 
chrétien avait voué aux Muses dans un presbytère, excitaient 
la curiosité. Il donnait tout ce qu'il avait et mourut insolvable. 

Le quatrième frère de mon père, Joseph, se rendit à Paris et 
s'enferma dans une bibliothèque. On lui envoyait tous les ans 
les 416 livres, son lopin de cadet. Il passa inconnu au milieu 
des livres ; il s'occupait de recherches historiques. Pendant sa 
vie qui fut courte, il écrivait chaque premier de janvier à sa 
mère, seul signe d'existence qu'il ait jamais donné. Singulière 
destinée ! Voilà mes deux oncles, l'un érudit et l'autre poète ; 
mon frère aîné faisait agréablement des vers ; une de mes 
soeurs madame de Farcy, avait un vrai talent pour la poésie ; 
une autre de mes soeurs, la comtesse Lucile, chanoiïnesse, 
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pourrait être connue par quelques pages admirables ; moi j'ai 
barbouillé force papier. Mon frère a péri sur l'échafaud, mes 
deux soeurs ont quitté une vie de douleur après avoir langui 
dans les prisons ; mes deux oncles ne laissèrent pas de quoi 
payer les quatre planches de leur cercueil ; les lettres ont cau- 
sé mes joies et mes peines, et je ne désespère pas, Dieu aidant, 
de mourir à l'hôpital. 

Ma grand-mère s'étant épuisée pour faire quelque chose de 
son fils aîné et de son fils cadet, ne pouvait plus rien pour les 
deux autres, René, mon père, et Pierre, mon oncle. Cette fa- 
mille, qui avait semé l'or, selon sa devise, voyait de sa gentil- 
hommière les riches abbayes qu'elle avait fondées et qui en- 
tombaient ses aïeux. Elle avait présidé les états de Bretagne, 
comme possédant une des neuf baronnies ; elle avait signé au 
traité des souverains, servi de caution à Clisson, et elle n'aurait 
pas eu le crédit d'obtenir une sous-lieutenance pour l'héritier 
de son nom. 

Il restait à la pauvre noblesse bretonne une ressource, la ma- 
rine royale : on essaya d'en profiter pour mon père ; mais il fal- 
lait d'abord se rendre à Brest, y vivre, payer les maîtres, ache- 
ter l'uniforme, les armes, les livres, les instruments de mathé- 
matiques : comment subvenir à tous ces frais ? Le brevet de- 
mandé au ministre de la marine n'arriva point, faute de protec- 
teur pour en solliciter l'expédition : la châtelaine de Villeneuve 
tomba malade de chagrin. 

Alors mon père donna la première marque du caractère déci- 
dé que je lui ai connu. Il avait environ quinze ans : s'étant aper- 
çu des inquiétudes de sa mère, il approcha du lit où elle était 
couchée et lui dit : " Je ne veux plus être un fardeau pour vous. 
" Sur ce, ma grand-mère se prit à pleurer (j'ai vingt fois enten- 
du mon père raconter cette scène). " René, " répondit-elle, " 
que veux-tu faire ? Laboure ton champ. - Il ne peut pas nous 
nourrir ; laissez-moi partir. - Eh bien, " dit la mère, " va donc 
où Dieu veut que tu ailles. " Elle embrassa l'enfant en sanglo- 
tant. Le soir même mon père quitta la ferme maternelle, arriva 
à Dinan, où une de nos parentes lui donna une lettre de recom- 
mandation pour un habitant de Saint-Malo. L'aventurier orphe- 
lin fut embarqué, comme volontaire, sur une goélette armée, 
qui mit à la voile quelques jours après. 
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La petite république malouine soutenait seule alors sur la 
mer l'honneur du pavillon français. La goélette rejoignit la 
flotte que le cardinal de Fleury envoyait au secours de Stanis- 
las, assiégé dans Dantzick par les Russes. Mon père mit pied à 
terre et se trouva au mémorable combat que quinze cents 
Français, commandés par le brave Breton, de Bréhan comte de 
Plélo, livrèrent le 29 mai 1734, à quarante mille Moscovites, 
commandés par Munich. De Bréhan, diplomate, guerrier et 
poète, fut tué et mon père blessé deux fois. Il revint en France 
et se rembarqua. Naufragé sur les côtes de l'Espagne des vo- 
leurs l'attaquèrent et le dépouillèrent dans les Galices ; il prit 
passage à Bayonne sur un vaisseau et surgit encore au toit pa- 
ternel. Son courage et son esprit d'ordre l'avaient fait 
connaître. Il passa aux Iles ; il s'enrichit dans la colonie et jeta 
les fondements de la nouvelle fortune de sa famille. 

Ma grand-mère confia à son fils René, son fils Pierre, M. de 
Chateaubriand du Plessis, dont le fils, Armand de Chateau- 
briand, fut fusillé, par ordre de Bonaparte, le Vendredi-Saint 
de l'année 1810. Ce fut un des derniers gentilshommes fran- 
çais morts pour la cause de la monarchie [Ceci était écrit en 
1811 (N.d.A.1831)]. Mon père se chargea du sort de son frère, 
quoiqu'il eût contracté par l'habitude de souffrir, une rigueur 
de caractère qu'il conserva toute sa vie; le Non ignara ma- 
li n'est pas toujours vrai : le malheur a ses duretés comme ses 
tendresses. 

M. de Chateaubriand était grand et sec ; il avait le nez aqui- 
lin, les lèvres minces et pâles, les yeux enfoncés, petits et pers 
ou glauques, comme ceux des lions ou des anciens barbares. Je 
n'ai jamais vu un pareil regard : quand la colère y montait, la 
prunelle étincelante semblait se détacher et venir vous frapper 
comme une balle. 

Une seule passion dominait mon père, celle de son nom. Son 
état habituel était une tristesse profonde que l'âge augmenta 
et un silence dont il ne sortait que par des emportements. 
Avare dans l'espoir de rendre à sa famille son premier éclat, 
hautain aux états de Bretagne avec les gentilshommes, dur 
avec ses vassaux à Combourg, taciturne, despotique et mena- 
çant dans son intérieur, ce qu'on sentait en le voyant était la 
crainte. S'il eût vécu jusqu'à la Révolution et s'il eût été plus 
jeune, il aurait joué un rôle important, ou se serait fait 
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massacrer dans son château. Il avait certainement du génie : je 
ne doute pas qu'à la tête des administrations ou des armées, il 
n'eût été un homme extraordinaire. 

Ce fut en revenant d'Amérique qu'il songea à se marier. Né 
le 23 septembre 1718, il épousa à trente-cinq ans, le 3 juillet 
1753, Apolline-Jeanne-Suzanne de Bedée, née le 7 avril 1726, 
et fille de messire Ange-Annibal, comte de Bedée, chevalier, 
seigneur de La Bouétardais. 

Il s'établit avec elle à Saint-Malo, dont l'un et l'autre étaient 
nés à sept ou huit lieues, de sorte qu'ils apercevaient de leur 
demeure l'horizon sous lequel ils étaient venus au monde. Mon 
aïieule maternelle, Marie-Anne de Ravenel de Boisteilleul, dame 
de Bedée, née à Rennes, le 16 octobre 1698, avait été élevée à 
Saint-Cyr dans les dernières années de madame de Mainte- 
non : son éducation s'était répandue sur ses filles. 

Ma mère, douée de beaucoup d'esprit et d'une imagination 
prodigieuse, avait été formée à la lecture de Fénelon, de Ra- 
cine, de madame de Sévigné, et nourrie des anecdotes de la 
cour de Louis XIV ; elle savait tout Cyrus par coeur. Apolline de 
Bedée, avec de grands traits, était noire, petite et laide ; 
l'élégance de ses manières, l'allure vive de son humeur, 
contrastaient avec la rigidité et le calme de mon père. Aimant 
la société autant qu'il aimait la solitude, aussi pétulante et ani- 
mée qu'il était immobile et froid, elle n'avait pas un goût qui ne 
fût opposé à ceux de son mari. La contrariété qu'elle éprouva 
la rendit mélancolique, de légère et gaie qu'elle était, obligée 
de se taire quand elle eût voulu parler, elle s'en dédommageait 
par une espèce de tristesse bruyante entrecoupée de soupirs, 
qui interrompaient seuls la tristesse muette de mon père. Pour 
la piété, ma mère était un ange. 


14 


Chapitre 2 


La Vallée-aux-Loups, le 31 décembre 1811. 

Naissance de mes frères et soeurs. - Je viens au monde. 

Ma mère accoucha à Saint-Malo d'un premier garçon qui 
mourut au berceau, et qui fut nommé Geoffroy, comme 
presque tous les aînés de ma famille. Ce fils fut suivi d'un autre 
et de deux filles qui ne vécurent que quelques mois. 

Ces quatre enfants périrent d'un épanchement de sang au 
cerveau. Enfin, ma mère mit au monde un troisième garçon 
qu'on appela Jean-Baptiste : c'est lui qui, dans la suite, devint 
le petit-gendre de M. de Malesherbes. Après Jean-Baptiste na- 
quirent quatre filles : Marie-Anne, Bénigne, Julie et Lucile, 
toutes quatre d'une rare beauté, et dont les deux aînées ont 
seules survécu aux orages de la Révolution. La beauté, frivolité 
sérieuse, reste quand toutes les autres sont passées. Je fus le 
dernier de ces dix enfants. Il est probable que mes quatre 
soeurs durent leur existence au désir de mon père d'avoir son 
nom assuré par l'arrivée d'un second garçon; je résistais, 
j'avais aversion pour la vie. 

Voici mon extrait de baptême : 

" Extrait des registres de l'état civil de la commune de Saint- 
Malo pour l'année 1768. 

" François-René de Chateaubriand, fils de René de Chateau- 
briand et de Pauline-Jeanne-Suzanne de Bedée, son épouse, né 
le 4 septembre 1768, baptisé le jour suivant par nous, Pierre- 
Henry Nouail, grand-vicaire de l'évêque de Saint-Malo. A été 
parrain Jean-Baptiste de Chateaubriand, son frère, et marraine 
Françoise-Gertrude de Contades, qui signent et le père. Aïnsi 
signé au registre : Contades de Plouër, Jean-Baptiste de Cha- 
teaubriand, Brignon de Chateaubriand, de Chateaubriand et 
Nouail, vicaire-général. " 

On voit que je m'étais trompé dans mes ouvrages : je me fais 
naître le 4 octobre et non le 4 septembre ; mes prénoms sont : 
François-René, et non pas François-Auguste [Vingt jours avant 
moi, le 15 août 1768, naissait dans une autre île, à l'autre ex- 
trémité de la France, l'homme qui a mis fin à l'ancienne socié- 
té, Bonaparte.]. 

La maison qu'habitaient alors mes parents est située dans 
une rue sombre et étroite de Saint-Malo, appelée la rue des 
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Juifs : cette maison est aujourd'hui transformée en auberge. La 
chambre où ma mère accoucha domine une partie déserte des 
murs de la ville, et à travers les fenêtres de cette chambre on 
aperçoit une mer qui s'étend à perte de vue, en se brisant sur 
des écueils. J'eus pour parrain, comme on le voit dans mon ex- 
trait de baptême, mon frère, et pour marraine la comtesse de 
Plouër, fille du maréchal de Contades. J'étais presque mort 
quand je vins au jour. Le mugissement des vagues, soulevées 
par une bourrasque annonçant l'équinoxe d'automne, empèê- 
chait d'entendre mes cris : on m'a souvent conté ces détails ; 
leur tristesse ne s'est jamais effacée de ma mémoire. Il n'y a 
pas de jour où, rêvant à ce que j'ai été, je ne revoie en pensée 
le rocher sur lequel je suis né, la chambre où ma mère 
m'infligea la vie, la tempête dont le bruit berça mon premier 
sommeil, le frère infortuné qui me donna un nom que j'ai 
presque toujours traîné dans le malheur. Le Ciel sembla réunir 
ces diverses circonstances pour placer dans mon berceau une 
image de mes destinées. 
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Chapitre 3 


Vallée-aux-Loups, janvier 1812. 

Plancouët. - Voeu. - Combourg. - Plan de mon père pour mon 
éducation. - La Villeneuve. - Lucile. - Mesdemoiselles Couppart. 
- Mauvais écolier que je suis. 

En sortant du sein de ma mère, je subis mon premier exil ; on 
me relégua à Plancouët, joli village situé entre Dinan, Saint- 
Malo et Lamballe. L'unique frère de ma mère, le comte de Be- 
dée, avait bâti près de ce village le château de Monchoix. Les 
biens de mon aïeule maternelle s'étendaient dans les environs 
jusqu'au bourg de Corseul, les Curiosolites des Commentaires 
de César. Ma grand-mère veuve depuis longtemps, habitait 
avec sa soeur, mademoiselle de Boisteilleul, un hameau séparé 
de Plancouët par un pont, et qu'on appelait l'Abbaye à cause 
d'une abbaye de Bénédictins, consacrée à Notre-Dame de 
Nazareth. 

Ma nourrice se trouva stérile ; une autre pauvre chrétienne 
me prit à son sein. Elle me voua à la patronne du hameau, 
Notre-Dame de Nazareth, et lui promit que je porterais en son 
honneur, le bleu et le blanc jusqu'à l'âge de sept ans. Je n'avais 
vécu que quelques heures, et la pesanteur du temps était déjà 
marquée sur mon front. Que ne me laissait-on mourir ? Il en- 
trait dans les conseils de Dieu d'accorder au voeu de 
l'obscurité et de l'innocence la conservation des jours qu'une 
vaine renommée menaçait d'atteindre. 

Ce voeu de la paysanne bretonne n'est plus de ce siècle : 
c'était toutefois une chose touchante que l'intervention d'une 
Mère divine placée entre l'enfant et le ciel, et partageant les 
sollicitudes de la mère terrestre. 

Au bout de trois ans on me ramena à Saint-Malo; il y en 
avait déjà sept que mon père avait recouvré la terre de Com- 
bourg. Il désirait rentrer dans les biens où ses ancêtres avaient 
passé ; ne pouvant traiter ni pour la seigneurie de Beaufort, 
échue à la famille de Goyon ni pour la baronnie de Chateau- 
briand, tombée dans la maison de Condé, il tourna les yeux sur 
Combourg que Froissart écrit Combour : plusieurs branches de 
ma famille l'avaient possédé par des mariages avec les Coët- 
quen. Combourg défendait la Bretagne dans les marches nor- 
mande et anglaise : Junken, évêque de Dol, le bâtit en 1016; la 
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grande tour date de 1100. Le maréchal de Duras, qui tenait 
Combourg de sa femme, Maclovie de Coëtquen, née d'une Cha- 
teaubriand, s'arrangea avec mon père. Le marquis du Hallay, 
officier aux grenadiers à cheval de la garde royale, peut-être 
trop connu par sa bravoure, est le dernier des Coëtquen-Cha- 
teaubriand : M. du Hallay a un frère. Le même maréchal en 
qualité de notre allié, nous présenta dans la suite à Louis XVI 
mon frère et moi. 

Je fus destiné à la marine royale : l'éloignement pour la cour 
était naturel à tout Breton, et particulièrement à mon père. 
L'aristocratie de nos Etats fortifiait en lui ce sentiment. 

Quand je fus rapporté à Saint-Malo, mon père était à Com- 
bourg, mon frère au collège de Saint-Brieuc, mes quatre soeurs 
vivaient auprès de ma mère. 

Toutes les affections de celle-ci s'étaient concentrées dans 
son fils aîné ; non qu'elle ne chérit ses autres enfants, mais elle 
témoignait une préférence aveugle au jeune comte de Com- 
bourg. J'avais bien, il est vrai, comme garçon, comme le der- 
nier venu, comme le chevalier (ainsi m'appelait-on), quelques 
privilèges sur mes soeurs ; mais en définitive, j'étais abandon- 
né aux mains des gens. Ma mère d'ailleurs, pleine d'esprit et 
de vertu, était préoccupée par les soins de la société et les de- 
voirs de la religion. La comtesse de Plouër, ma marraine, était 
son intime amie ; elle voyait aussi les parents de Maupertuis et 
de l'abbé Trublet. Elle aimait la politique, le bruit, le monde : 
car on faisait de la politique à Saint-Malo, comme les moines 
de Saba dans la ravine de Cédron ; elle se jeta avec ardeur 
dans l'affaire La Chalotais. Elle rapportait chez elle une hu- 
meur grondeuse, une imagination distraite, un esprit de parci- 
monie, qui nous empêchèrent d'abord de reconnaître ses admi- 
rables qualités. Avec de l'ordre, ses enfants étaient tenus sans 
ordre ; avec de la générosité, elle avait l'apparence de 
l'avarice ; avec de la douceur d'âme, elle grondait toujours : 
mon père était la terreur des domestiques, ma mère le fléau. 

De ce caractère de mes parents sont nés les premiers senti- 
ments de ma vie. Je m'attachais à la femme qui prit soin de 
moi, excellente créature appelée la Villeneuve, dont j'écris le 
nom avec un mouvement de reconnaissance et les larmes aux 
yeux. La Villeneuve était une espèce de surintendante de la 
maison, me portant dans ses bras, me donnant, à la dérobée, 
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tout ce qu'elle pouvait trouver, essuyant mes pleurs, 
m'embrassant, me jetant dans un coin, me reprenant et mar- 
mottant toujours : " C'est celui-là, qui ne sera pas fier ! qui a 
bon coeur ! qui ne rebute point les pauvres gens ! Tiens, petit 
garçon. "et elle me bourraït de vin et de sucre. 

Mes sympathies d'enfant pour la Villeneuve furent bientôt 
dominées par une amitié plus digne. 

Lucile, la quatrième de mes soeurs, avait deux ans plus que 
moi. Cadette délaissée, sa parure ne se composait que de la dé- 
pouille de ses soeurs. Qu'on se figure une petite fille maigre, 
trop grande pour son âge, bras dégingandés, air timide, par- 
lant avec difficulté et ne pouvant rien apprendre ; qu'on lui 
mette une robe empruntée à une autre taille que la sienne ; 
renfermez sa poitrine dans un corps piqué dont les pointes lui 
faisaient des plaies aux côtés ; soutenez son cou par un collier 
de fer garni de velours brun; retroussez ses cheveux sur le 
haut de sa tête, rattachez-les avec une toque d'étoffe noire ; et 
vous verrez la misérable créature qui me frappa en rentrant 
sous le toit paternel. Personne n'aurait soupçonné dans la ché- 
tive Lucile, les talents et la beauté qui devaient un jour briller 
en elle. 

Elle me fut livrée comme un jouet, je n'abusai point de mon 
pouvoir ; au lieu de la soumettre à mes volontés je devins son 
défenseur. On me conduisait tous les matins avec elle chez les 
soeurs Couppart, deux vieilles bossues habillées de noir, qui 
montraient à lire aux enfants. Lucile lisait fort mal ; je lisais en- 
core plus mal. On la grondait ; je griffais les soeurs : grandes 
plaintes portées à ma mère. Je commençais à passer pour un 
vaurien, un révolté, un paresseux, un âne enfin. Ces idées en- 
traient dans la tête de mes parents : mon père disait que tous 
les chevaliers de Chateaubriand avaient été des fouetteurs de 
lièvres, des ivrognes et des querelleurs. Ma mère soupirait et 
grognait en voyant le désordre de ma jaquette. Tout enfant que 
j'étais, le propos de mon père me révoltait ; quand ma mère 
couronnait ses remontrances par l'éloge de mon frère qu'elle 
appelait un Caton, un héros, je me sentais disposé à faire tout 
le mal qu'on semblait attendre de moi. 

Mon maître d'écriture, M. Després, à perruque de matelot, 
n'était pas plus content de moi que mes parents ; il me faisait 
copier éternellement, d'après un exemple de sa façon, ces deux 
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vers que j'ai pris en horreur, non à cause de la faute de langue 
qui s'y trouve : 

C'est à vous, mon esprit, à qui je veux parler : 

Vous avez des défauts que je ne puis celer. 

Il accompagnait ses réprimandes de coups de poing qu'il me 
donnait dans le cou, en m'appelant tête d'achôcre ; voulait-il 
dire achore [Acwr, gourme.]? Je ne sais pas ce que c'est 
qu'une tête d'achôcre, mais je la tiens pour effroyable. 

Saint-Malo n'est qu'un rocher. S'élevant autrefois au milieu 
d'un marais salant, il devint une île par l'irruption de la mer 
qui, en 709, creusa le golfe et mit le mont Saint-Michel au mi- 
lieu des flots. Aujourd'hui, le rocher de Saint-Malo ne tient à la 
terre ferme que par une chaussée appelée poétiquement le 
Sillon. Le Sillon est assailli d'un côté par la pleine mer, de 
l'autre est lavé par le flux qui tourne pour entrer dans le port. 
Une tempête le détruisit presque entièrement en 1730. Pen- 
dant les heures de reflux, le port reste à sec, et à la bordure 
est et nord de la mer, se découvre une grève du plus beau 
sable. On peut faire alors le tour de mon nid paternel. Auprès 
et au loin, sont semés des rochers, des forts, des îlots inhabi- 
tés ; le Fort-Royal, la Conchée, Cézembre et le Grand-Bé, où 
sera mon tombeau; j'avais bien choisi sans le savoir : be, en 
breton, signifie tombe. 

Au bout du Sillon, planté d'un calvaire, on trouve une butte 
de sable au bord de la grande mer. Cette butte s'appelle la Ho- 
guette ; elle est surmontée-d'un vieux gibet : les piliers nous 
servaient à jouer aux quatre coins ; nous les disputions aux oi- 
seaux de rivage. Ce n'était cependant pas sans une sorte de 
terreur que nous nous arrêtions dans ce lieu. 

Là, se rencontrent aussi les Miels, dunes où pâturaient les 
moutons ; à droite sont des prairies au bas de Paramé, le che- 
min de poste de Saint-Servan, le cimetière neuf, un calvaire et 
des moulins sur des buttes, comme ceux qui s'élèvent sur le 
tombeau d'Achille à l'entrée de l'Hellespont. 
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Chapitre 4 


Vie de ma grand-mère maternelle et de sa soeur, à Plancouët. - 
Mon oncle le comte de Bedée, à Monchoix. - Relèvement du 
voeu de ma nourrice. 

Je touchais à ma septième année ; ma mère me conduisit à 
Plancouët, afin d'être relevé du voeu de ma nourrice, nous des- 
cendîmes chez ma grand-mère. Si j'ai vu le bonheur, c'était 
certainement dans cette maison. 

Ma grand-mère occupait, dans la rue du Hameau de 
l'Abbaye, une maison dont les jardins descendaient en terrasse 
sur un vallon, au fond duquel on trouvait une fontaine entourée 
de saules. Madame de Bedée ne marchait plus, mais à cela 
près, elle n'avait aucun des inconvénients de son âge : c'était 
une agréable vieille, grasse, blanche, propre, l'air grand, les 
manières belles et nobles, portant des robes à plis à l'antique 
et une coiffe noire de dentelle, nouée sous le menton. Elle avait 
l'esprit orné, la conversation grave, l'humeur sérieuse. Elle 
était soignée par sa soeur mademoiselle de Boisteilleul, qui ne 
lui ressemblait que par la bonté. Celle-ci était une petite per- 
sonne maigre, enjouée, causeuse, railleuse. Elle avait aimé un 
comte de Trémigon, lequel comte ayant dû l'épouser, avait en- 
suite violé sa promesse. Ma tante s'était consolée en célébrant 
ses amours, car elle était poète. Je me souviens de lui avoir 
souvent entendu chantonner en nasillant, lunettes sur le nez, 
tandis qu'elle brodaïit pour sa soeur des manchettes à deux 
rangs, un apologue qui commençait ainsi : 

Un épervier aimait une fauvette 

Et, ce dit-on, il en était aimé. 

ce qui m'a paru toujours singulier pour un épervier. La chan- 
son finissait par ce refrain : 

Ah ! Trémigon, la fable est-elle obscure ? 

Ture lure. 

Que de choses dans le monde finissent comme les amours de 
ma tante, ture lure ! 

Ma grand-mère se reposait sur sa soeur des soins de la mai- 
son. Elle dînait à onze heures du matin, faisait la sieste ; à une 
heure elle se réveillait ; on la portait au bas des terrasses du 
jardin, sous les saules de la fontaine, où elle tricotait, entourée 
de sa soeur, de ses enfants et petits-enfants. En ce temps-là, la 
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vieillesse était une dignité ; aujourd'hui elle est une charge. A 
quatre heures, on reportait ma grand-mère dans son salon ; 
Pierre, le domestique, mettait une table de jeu ; mademoiselle 
de Boisteilleul frappait avec les pincettes contre la plaque de la 
cheminée, et quelques instants après, on voyait entrer trois 
autres vieilles filles qui sortaient de la maison voisine à l'appel 
de ma tante. Ces trois soeurs se nommaïient les demoiselles Vil- 
déneux ; filles d'un pauvre gentilhomme, au lieu de partager 
son mince héritage, elles en avaient joui en commun, ne 
s'étaient jamais quittées, n'étaient jamais sorties de leur village 
paternel. Liées depuis leur enfance avec ma grand-mère, elles 
logeaient à sa porte et venaient tous les jours, au signal conve- 
nu dans la cheminée, faire la partie de quadrille de leur amie. 
Le jeu commençait ; les bonnes dames se querellaient : c'était 
le seul événement de leur vie, le seul moment où l'égalité de 
leur humeur fût altérée. A huit heures le souper ramenait la sé- 
rénité. Souvent mon oncle de Bedée avec son fils et ses trois 
filles, assistait au souper de l'aïeule. Celle-ci faisait mille récits 
du vieux temps ; mon oncle à son tour, racontait la bataille de 
Fontenoy, où il s'était trouvé, et couronnaïit ses vanteries par 
des histoires un peu franches qui faisaient pâmer de rire les 
honnêtes demoiselles. A neuf heures, le souper fini, les domes- 
tiques entraient ; on se mettait à genoux, et mademoiselle de 
Boisteilleul disait à haute voix la prière. A dix heures, tout dor- 
mait dans la maison, excepté ma grand-mère, qui se faisait 
faire la lecture par sa femme de chambre jusqu'à une heure du 
matin. 

Cette société, que j'ai remarquée la première dans ma vie, 
est aussi la première qui ait disparu à mes yeux. J'ai vu la mort 
entrer sous ce toit de paix et de bénédiction, le rendre peu à 
peu solitaire, fermer une chambre et puis une autre qui ne se 
rouvrait plus. J'ai vu ma grand-mère forcée de renoncer à sa 
quadrille, faute des partners accoutumés ; j'ai vu diminuer le 
nombre de ces constantes amies, jusqu'au jour où mon aïeule 
tomba la dernière. Elle et sa soeur s'étaient promis de s'entre- 
appeler aussitôt que l'une aurait devancé l'autre ; elles se 
tinrent parole, et madame de Bedée ne survécut que peu de 
mois à mademoiselle de Boisteilleul. Je suis peut-être le seul 
homme au monde qui sache que ces personnes ont existé. 
Vingt fois, depuis cette époque, j'ai fait la même observation ; 
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vingt fois des sociétés se sont formées et dissoutes autour de 
moi. Cette impossibilité de durée et de longueur dans les liai- 
sons humaines, cet oubli profond qui nous suit, cet invincible 
silence qui s'empare de notre tombe et s'étend de là sur notre 
maison, me ramènent sans cesse à la nécessité de l'isolement. 
Toute main est bonne pour nous donner le verre d'eau dont 
nous pouvons avoir besoin dans la fièvre de la mort. Ah! 
qu'elle ne nous soit pas trop chère ! car comment abandonner 
sans désespoir la main que l'on a couverte de baisers et que 
l'on voudrait tenir éternellement sur son coeur ? 

Le château du comte de Bedée était situé à une lieue de 
Plancouët, dans une position élevée et riante. Tout y respirait 
la joie ; l'hilarité de mon oncle était inépuisable. Il avait trois 
filles, Caroline, Marie et Flore, et un fils, le comte de La Boué- 
tardais, conseiller au Parlement, qui partageaient son épa- 
nouissement de coeur. Monchoix était rempli des cousins du 
voisinage ; on faisait de la musique, on dansait, on chassait, on 
était en liesse du matin au soir. Ma tante, madame de Bedée, 
qui voyait mon oncle manger gaiement son fonds et son reve- 
nu, se fâchait assez justement ; mais on ne l'écoutait pas, et sa 
mauvaise humeur augmentait la bonne humeur de sa famille ; 
d'autant que ma tante était elle-même sujette à bien des ma- 
nies : elle avait toujours un grand chien de chasse hargneux 
couché dans son giron, et à sa suite un sanglier privé qui rem- 
plissait le château de ses grognements. Quand j'arrivais de la 
maison paternelle, si sombre et si silencieuse, à cette maison 
de fêtes et de bruit, je me trouvais dans un véritable paradis. 
Ce contraste devint plus frappant, lorsque ma famille fut fixée 
à la campagne : passer de Combourg à Monchoix, c'était pas- 
ser du désert dans le monde, du donjon d'un baron du moyen 
âge à la villa d'un prince romain. 

Le jour de l'Ascension de l'année 1775, je partis de chez ma 
grand-mère, avec ma mère, ma tante de Boisteilleul, mon oncle 
de Bedée et ses enfants, ma nourrice et mon frère de lait, pour 
Notre-Dame de Nazareth. J'avais une lévite blanche, des sou- 
liers, des gants, un chapeau blanc, et une ceinture de soie 
bleue. Nous montâmes à l'Abbaye à dix heures du matin. Le 
couvent, placé au bord du chemin, s'envieillissait d'un quin- 
conce d'ormes du temps de Jean V de Bretagne. Du quinconce 
on entrait dans le cimetière : le chrétien ne parvenait à l'église 
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qu'à travers la région des sépulcres : c'est par la mort qu'on ar- 
rive à la présence de Dieu. 

Déjà les religieux occupaient les stalles ; l'autel était illuminé 
d'une multitude de cierges ; des lampes descendaient des diffé- 
rentes voûtes : il y a dans les édifices gothiques des lointains et 
comme des horizons successifs. Les massiers [Officier qui 
porte une masse dans certaines cérémonies. Les massiers de 
l'université.] me vinrent prendre à la porte, en cérémonie, et 
me conduisirent dans le choeur. On y avait préparé trois 
sièges : je me plaçai dans celui du milieu ; ma nourrice se mit à 
ma gauche ; mon frère de lait à ma droite. 

La messe commença : à l'offertoire, le célébrant se tourna 
vers moi et lut des prières ; après quoi on m'ôta mes habits 
blancs, qui furent attachés en ex-voto au dessous d'une image 
de la Vierge. On me revêtit d'un habit couleur violette. Le 
prieur prononça un discours sur l'efficacité des voeux ; il rap- 
pela l'histoire du baron de Chateaubriand, passé dans l'orient 
avec saint Louis ; il me dit que je visiterais peut-être aussi, 
dans la Palestine cette Vierge de Nazareth, à qui je devais la 
vie par l'intercession des prières du pauvre, toujours puis- 
santes auprès de Dieu. Ce moine, qui me racontait l'histoire de 
ma famille, comme le grand-père de Dante lui faisait l'histoire 
de ses aïeux, aurait pu aussi, comme Cacciaguida y joindre la 
prédiction de mon exil. 

Tu proverai si come sa de sale 
Il pane altrui, e com' è duro calle 
Lo scendere e'l salir per l'altrui scale. 

E quel che piu ti gravera le spalle, 

Sarà la compagnie malvagia e scempia, 
Con la qual tu cadrai in questa valle ; 
Che tutta ingrata, tutta matta ed empia 
Si farà contra te. 

Di sua bestialitate il suo processo 

Sarà la pruova : si ch'a te sia bello 
Averti fatta parte, per te stesso. 

" Tu sauras combien le pain d'autrui a le goût du sel, com- 
bien est dur le degré du monter et du descendre de l'escalier 
d'autrui. Et ce qui pèsera encore davantage sur tes épaules, se- 
ra la compagnie mauvaise et hérétique avec laquelle tu 


24 


tomberas et qui toute ingrate, toute folle, toute impie, se tour- 
nera contre toi. 

" (... ) De sa stupidité sa conduite fera preuve ; tant qu'à toi il 
sera beau de t'être fait un parti de toi-même. " 

Depuis l'exhortation du Bénédictin, j'ai toujours rêvé le pèle- 
rinage de Jérusalem, et j'ai fini par l'accomplir. 

J'ai été consacré à la religion, la dépouille de mon innocence 
a reposé sur ses autels : ce ne sont pas mes vêtements qu'il 
faudrait suspendre aujourd'hui à ses temples, ce sont mes 
misères. 

On me ramena à Saint-Malo. Saint-Malo [Voir le texte sur 
Saint-Malo dans les {pièces retranchées|C M 1 569}] n'est 
point l'Aleth de la Notitia imperii : Aleth était mieux placée par 
les Romains dans le faubourg Saint-Servan, au port militaire 
appelé Solidor, à l'embouchure de la Rance. En face d'Aleth, 
était un rocher, est in conspectu Tenedos, non le refuge des 
perfides Grecs, mais la retraite de l'ermite Aaron, qui, l'an 507, 
établit dans cette île sa demeure ; c'est la date de la victoire de 
Clovis sur Alaric; l'un fonda un petit couvent, l'autre une 
grande monarchie, édifices également tombés. 

Malo en latin Malclovius, Macutus, Machutes, devenu en 541 
évêque d'Aleth, attiré qu'il fut par la renommée d'Aaron, le visi- 
ta. Chapelain de l'oratoire de cet ermite, après la mort du 
saint, il éleva une église cénobiale, in praedio Machutis. Ce 
nom de Malo se communiqua à l'île, et ensuite à la ville, Mal- 
clovium, Maclopolis. 

De saint Malo, premier évêque d'Aleth, au bienheureux Jean 
surnommé de la Grille, sacré en 1140 et qui fit élever la cathé- 
drale, on compte quarante-cinq évêques. Aleth ayant été 
presque entièrement détruit en 1172, Jean de la Grille transfé- 
ra le siège épiscopal de la ville romaine dans la ville bretonne 
qui croissait sur le rocher d'Aaron. 

Saint-Malo eut beaucoup à souffrir dans les guerres qui sur- 
vinrent entre les rois de France et d'Angleterre. 

Le comte de Richement, depuis Henri VII d'Angleterre, en 
qui se terminèrent les démêlés de la Rose blanche et de la 
Rose rouge, fut conduit à Saint-Malo. Livré par le duc de Bre- 
tagne aux ambassadeurs de Richard, ceux-ci l'emmenaient à 
Londres pour le faire mourir. Echappé à ses gardes, il se réfu- 
gia dans la cathédrale, Asylum quod in ea urbe est 
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inviolatissimum : ce droit d'asile Minihi remontait aux Druides, 
premiers prêtres de l'île d'Aaron. 

Un évêque de Saint-Malo fut l'un des trois favoris (les deux 
autres étaient Arthur de Montauban et Jean Hingaut) qui per- 
dirent l'infortuné Gilles de Bretagne : c'est ce qu'on voit dans 
l'Histoire lamentable de Gilles, seigneur de Chateaubriand et 
de Chantocé, prince du sang de France et de Bretagne, étran- 
glé en prison par les ministres du favori, le 24 avril 1450. 

Il y a une belle capitulation entre Henri IV et Saint-Malo : la 
ville traite de puissance à puissance, protège ceux qui se sont 
réfugiés dans ses murs, et demeure libre, par une ordonnance 
de Philibert de La Guiche, grand-maître de l'artillerie de 
France, de faire fondre cent pièces de canon. Rien ne ressem- 
blait davantage à Venise (au soleil et aux arts près) que cette 
petite république malouine par sa religion, ses richesses et sa 
chevalerie de mer. Elle appuya l'expédition de Charles-Quint 
en Afrique et secourut Louis XIII devant La Rochelle. Elle pro- 
menait son pavillon sur tous les flots, entretenait des relations 
avec Moka, Surate, Pondichéry, et une compagnie formée dans 
son sein explorait la mer du Sud. 

A compter du règne de Henri IV, ma ville natale se distingua 
par son dévouement et sa fidélité à la France. Les Anglais la 
bombardèrent en 1693; ils y lancèrent, le 29 novembre de 
cette année, une machine infernale, dans les débris de laquelle 
j'ai souvent joué avec mes camarades. Ils la bombardèrent de 
nouveau en 1758. 

Les Malouins prêtèrent des sommes considérables à Louis 
XIV pendant la guerre de 1701 : en reconnaissance de ce ser- 
vice, il leur confirma le privilège de se garder eux-mêmes ; il 
voulut que l'équipage du premier vaisseau de la marine royale 
fût exclusivement composé de matelots de Saint-Malo et de son 
territoire. 

En 1771, les Malouins renouvelèrent leur sacrifice et prê- 
tèrent trente millions à Louis XV. Le fameux amiral Anson des- 
cendit à Cancale, en 1758, et brûüla Saint-Servan. Dans le châ- 
teau de Saint-Malo, La Chalotais écrivit sur du linge, avec un 
cure-dents, de l'eau et de la suie, les mémoires qui firent tant 
de bruit et dont personne ne se souvient. Les événements ef- 
facent les événements ; inscriptions gravées sur d'autres ins- 
criptions, ils font des pages de l'histoire des palimpsestes 


26 


[Parchemin, maroquin que l'on fait gratter pour y écrire de 
nouveau. 

Saint-Malo fournissait les meilleurs matelots de notre ma- 
rine ; on peut en voir le rôle général dans le volume in-fol. pu- 
blié en 1682, sous ce titre : Rôle général des officiers, mari- 
niers et matelots de Saint-Malo. Il y a une Coutume de Saint- 
Malo, imprimée dans le recueil du Coutumier général. Les ar- 
chives de la ville sont assez riches en chartes utiles à l'histoire 
et au droit maritime. 

Saint-Malo est la patrie de Jacques Cartier, le Christophe Co- 
lomb de la France, qui découvrit le Canada. Les Malouins ont 
encore signalé à l'autre extrémité de l'Amérique les îles qui 
portent leur nom : les Iles Malouines. 

Saint-Malo est la ville natale de Duguay-Trouin, l'un des plus 
grands hommes de mer qui aient paru ; et de nos jours elle a 
donné à la France Surcouf. Le célèbre Mahé de La Bourdon- 
nais, gouverneur de l'Ile-de-France, naquit à Saint-Malo, de 
même que Lamettrie, Maupertuis, l'abbé Trublet, dont Voltaire 
a ri : tout cela n'est pas trop mal pour une enceinte qui n'égale 
pas celle du jardin des Tuileries. 

L'abbé de Lamennais a laissé loin derrière lui ces petites 
illustrations littéraires de ma patrie. Broussais est également 
né à Saint-Malo, ainsi que mon noble ami, le comte de La 
Ferronnays. 

Enfin, pour ne rien omettre, je rappellerai les dogues qui for- 
maient la garnison de Saint-Malo : ils descendaient de ces 
chiens fameux, enfants de régiment dans les Gaules, et qui, se- 
lon Strabon, livraient avec leurs maîtres des batailles rangées 
aux Romains. Albert le Grand, religieux de l'ordre de saint Do- 
minique, auteur aussi grave que le géographe grec, déclare 
qu'à Saint-Malo " la garde d'une place si importante était com- 
mise toutes les nuits à la fidélité de certains dogues qui fai- 
saient bonne et sûre patrouille ". Ils furent condamnés à la 
peine capitale pour avoir eu le malheur de manger inconsidéré- 
ment les jambes d'un gentilhomme ; ce qui a donné lieu de nos 
jours à la chanson : Bon voyage. On se moque de tout. On em- 
prisonna les criminels ; l'un d'eux refusa de prendre la nourri- 
ture des mains de son gardien qui pleurait ; le noble animal se 
laissa mourir de faim : les chiens, comme les hommes, sont pu- 
nis de leur fidélité. Au surplus, le Capitole était, de même que 
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ma Délos, gardé par des chiens, lesquels n'aboyaient pas 
lorsque Scipion l'Africain venait à l'aube faire sa prière. 

Enclos de murs de diverses époques qui se divisent 
en grands et petits, et sur lesquels on se promène, Saint-Malo 
est encore défendu par le château dont j'ai parlé, et 
qu'augmenta de tours, de bastions et de fossés, la duchesse 
Anne. Vue du dehors, la cité insulaire ressemble à une citadelle 
de granit. 

C'est sur la grève de la pleine mer, entre le château et le 
Fort Royal, que se rassemblent les enfants ; c'est là que j'ai été 
élevé, compagnon des flots et des vents. Un des premiers plai- 
sirs que j'aie goûtés était de lutter contre les orages, de me 
jouer avec les vagues qui se retiraient devant moi ou couraient 
après moi sur la rive. Un autre divertissement était de 
construire, avec l'arène de la plage, des monuments que mes 
camarades appelaient des fours. Depuis cette époque, j'ai sou- 
vent cru bâtir pour l'éternité des châteaux plus vite écroulés 
que mes palais de sable. 

Mon sort étant irrévocablement fixé, on me livra à une en- 
fance oisive. Quelques notions de dessin, de langue anglaise, 
d'hydrographie et de mathématiques, parurent plus que suffi- 
santes à l'éducation d'un garçonnet destiné d'avance à la rude 
vie d'un marin. 

Je croissais sans étude dans ma famille ; nous n'habitions 
plus la maison où j'étais né : ma mère occupait un hôtel, place 
Saint-Vincent, presque en face de la porte de la ville qui com- 
munique au Sillon. Les polissons de la ville étaient devenus 
mes plus chers amis : j'en remplissais la cour et les escaliers de 
la maison. Je leur ressemblais en tout ; je parlais leur langage ; 
j'avais leur façon et leur allure ; j'étais vêtu comme eux, débou- 
tonné et débraillé comme eux; mes chemises tombaient en 
loques ; je n'avais jamais une paire de bas qui ne fût largement 
trouée ; je traînais de méchants soutiers éculés, qui sortaient à 
chaque pas de mes pieds ; je perdais souvent mon chapeau et 
quelquefois mon habit. J'avais le visage barbouillé, égratigné, 
meurtri, les mains noires. Ma figure était si étrange, que ma 
mère, au milieu de sa colère, ne se pouvait empêcher de rire et 
de s'écrier : " Qu'il est laid ! " 

J'aimais pourtant et j'ai toujours aimé la propreté, même 
l'élégance. La nuit, j'essayais de raccommoder mes lambeaux ; 
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la bonne Villeneuve et ma Lucile m'aidaient à réparer ma toi- 
lette, afin de m'épargner des pénitences et des gronderies ; 
mais leur rapiécetage ne servait qu'à rendre mon accoutre- 
ment plus bizarre. J'étais surtout désolé, quand je paraissais 
déguenillé au milieu des enfants, fiers de leurs habits neufs et 
de leur braverie. 

Mes compatriotes avaient quelque chose d'étranger, qui rap- 
pelait l'Espagne. Des familles malouines étaient établies à Ca- 
dix ; des familles de Cadix résidaient à Saint-Malo. La position 
insulaire, la chaussée, l'architecture, les maisons, les citernes, 
les murailles de granit de Saint-Malo, lui donnent un air de res- 
semblance avec Cadix : quand j'ai vu la dernière ville, je me 
suis souvenu de la première. 

Enfermés le soir sous la même clef dans leur cité, les Ma- 
louins ne composaient qu'une famille. Les moeurs étaient si 
candides que de jeunes femmes qui faisaient venir des rubans 
et des gazes de Paris, passaient pour des mondaines dont leurs 
compagnes effarouchées se séparaient. Une faiblesse était une 
chose inouïe : une comtesse d'Abbeville ayant été soupçonnée, 
il en résulta une complainte que l'on chantait en se signant. 
Cependant le poète, fidèle, malgré lui, aux traditions des trou- 
badours, prenait parti contre le mari qu'il appelait un monstre 
barbare. 

Certains jours de l'année, les habitants de la ville et de la 
campagne se  rencontraient à des foires appe- 
lées assemblées, qui se tenaient dans les îles et sur des forts 
autour de Saint-Malo; ils s'y rendaient à pied quand la mer 
était basse, en bateau lorsqu'elle était haute. La multitude de 
matelots et de paysans ; les charrettes entoilées ; les caravanes 
de chevaux, d'ânes et de mulets ; le concours des marchands ; 
les tentes plantées sur le rivage ; les processions de moines et 
de confréries qui serpentaient avec leurs bannières et leurs 
croix au milieu de la foule ; les chaloupes allant et venant à la 
rame ou à la voile ; les vaisseaux entrant au port, ou mouillant 
en rade; les salves d'artillerie le branle des cloches, tout 
contribuait à répandre dans ces réunions le bruit, le mouve- 
ment et la variété. 

J'étais le seul témoin de ces fêtes qui n'en partageât pas la 
joie. J'y paraissais sans argent pour acheter des jouets et des 
gâteaux. Evitant le mépris qui s'attache à la mauvaise fortune, 
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je m'asseyais loin de la foule, auprès de ces flaques d'eau que 
la mer entretient et renouvelle dans les concavités des rochers. 
Là, je m'amusais à voir voler les pingouins et les mouettes, à 
béer aux lointains bleuâtres, à ramasser des coquillages, à 
écouter le refrain des vagues parmi les écueils. Le soir au lo- 
gis, je n'étais guère plus heureux ; j'avais une répugnance pour 
certains mets : on me forçait d'en manger. J'implorais les yeux 
de La France qui m'enlevait adroïtement mon assiette, quand 
mon père tournait la tête. Pour le feu même rigueur : il ne 
m'était pas permis d'approcher de la cheminée. Il y a loin de 
ces parents sévères aux gâte-enfants d'aujourd'hui. 

Mais si j'avais des peines qui sont inconnues de l'enfance 
nouvelle, j'avais aussi quelques plaisirs qu'elle ignore. 

On ne sait plus ce que c'est que ces solennités de religion et 
de famille où la patrie entière et le Dieu de cette patrie avaient 
l'air de se réjouir ; Noël, le premier de l'an, les Rois, Pâques, la 
Pentecôte, la Saint-Jean étaient pour moi-même des jours de 
prospérité. Peut-être l'influence de mon rocher natal a-t-elle 
agi sur mes sentiments et sur mes études. Dès l'année 1015, 
les Malouins firent voeu d'aller aider à bâtir de leurs mains et 
de leurs moyens les clochers de la cathédrale de Chartres : 
n'ai-je pas aussi travaillé de mes mains à relever la flèche abat- 
tue de la vieille basilique chrétienne ? " Le soleil, " dit le père 
Maunoir, " n'a jamais éclairé canton où ait paru une plus 
constante et invariable fidélité dans la vraie foi, que la Bre- 
tagne. Il y a treize siècles, qu'aucune infidélité n'a souillé la 
langue qui a servi d'organe pour prêcher Jésus-Christ, et il est 
à naître qui ait vu Breton bretonnant prêcher autre religion 
que la catholique. " 

Durant les jours de fête que je viens de rappeler, j'étais 
conduit en station avec mes soeurs aux divers sanctuaires de la 
ville, à la chapelle de Saint-Aaron, au couvent de la Victoire ; 
mon oreille était frappée de la douce voix de quelques femmes 
invisibles : l'harmonie de leurs cantiques se mêlait aux mugis- 
sements des flots. Lorsque, dans l'hiver, à l'heure du salut, la 
cathédrale se remplissait de la foule ; que de vieux matelots à 
genoux, de jeunes femmes et des enfants lisaient, avec de pe- 
tites bougies dans leurs Heures ; que la multitude, au moment 
de la bénédiction, répétait en choeur le Tantum ergo ; que 
dans l'intervalle de ces chants, les rafales de Noël frôlaient les 
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vitraux de la basilique, ébranlaient les voûtes de cette nef que 
fit résonner la mâle poitrine de Jacques Cartier et de Duguay- 
Trouin, j'éprouvais un sentiment extraordinaire de religion. Je 
n'avais pas besoin que la Villeneuve me dît de joindre les mains 
pour invoquer Dieu par tous les noms que ma mère m'avait ap- 
pris ; je voyais les cieux ouverts, les anges offrant notre encens 
et nos voeux, je courbais mon front : il n'était point encore 
chargé de ces ennuis qui pèsent si horriblement sur nous, 
qu'on est tenté de ne plus relever la tête lorsqu'on l'a inclinée 
au pied des autels. 

Tel marin, au sortir de ces pompes, s'embarquaïit tout fortifié 
contre la nuit, tandis que tel autre rentrait au port en se diri- 
geant sur le dôme éclairé de l'église : ainsi la religion et les pé- 
rils étaient continuellement en présence, et leurs images se 
présentaient inséparables à ma pensée. A peine étais-je né, que 
j'ouiïs parler de mourir : le soir, un homme allait avec une son- 
nette de rue en rue, avertissant les chrétiens de prier pour un 
de leurs frères décédé. Presque tous les ans, des vaisseaux se 
perdaient sous mes yeux, et, lorsque je m'ébattais le long des 
grèves, la mer roulait à mes pieds les cadavres d'hommes 
étrangers, expirés loin de leur patrie. Madame de Chateau- 
briand me disait comme sainte Monique disait à son fils : Nihil 
longe est a Deo : " Rien n'est loin de Dieu. " On avait confié 
mon éducation à la Providence : elle ne m'épargnait pas les 
leçons. 

Voué à la Vierge, je connaissais et j'aimais ma protectrice 
que je confondais avec mon ange gardien : son image, qui avait 
coûté un demi-sou à la bonne Villeneuve, était attachée, avec 
quatre épingles, à la tête de mon lit. J'aurais dû vivre dans ces 
temps où l'on disait à Marie : " Doulce Dame du ciel et de la 
terre, mère de pitié, fontaine de tous biens, qui portastes 
Jésus-Christ en vos prétieulx flancz, belle très-doulce Dame, je 
vous mercye et vous prye. " 

La première chose que j'ai sue par coeur est un cantique de 
matelot commençant ainsi : 

Je mets ma confiance, 

Vierge, en votre SeCOurs ; 
Servez-moi de défense 
Prenez soin de mes jours ; 
Et quand ma dernière heure 
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Viendra finir mon sort, 
Obtenez que je meure 
De la plus sainte mort. 

J'ai entendu depuis chanter ce cantique dans un naufrage. Je 
répète encore aujourd'hui ces méchantes rimes avec autant de 
plaisir que des vers d'Homère ; une madone coiffée d'une cou- 
ronne gothique vêtue d'une robe de soie bleue, garnie d'une 
frange d'argent m'inspire plus de dévotion qu'une Vierge de 
Raphaël. 

Du moins, si cette pacifique Etoile des mers avait pu calmer 
les troubles de ma vie ! Maïs je devais être agité, même dans 
mon enfance ; comme le dattier de l'Arabe, à peine ma tige 
était sortie du rocher qu'elle fut battue du vent. 
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Chapitre 5 


La Vallée-aux-Loups, juin 1812. 

Gesril. - Hervine Magon. - Combat contre les deux mousses. 

J'ai dit que ma révolte prématurée contre les maîtresses de 
Lucile commença ma mauvaise renommée ; un camarade 
l'acheva. 

Mon oncle, M. de Chateaubriand du Plessis, établi à Saint- 
Malo comme son frère, avait, comme lui, quatre filles et deux 
garçons. De mes deux cousins (Pierre et Armand), qui for- 
maient d'abord ma société, Pierre devint page de la Reine, Ar- 
mand fut envoyé au collège comme destiné à l'état ecclésias- 
tique. Pierre au sortir des pages, entra dans la marine et se 
noya à la côte d'Afrique. Armand, longtemps enfermé au col- 
lège, quitta la France en 1790, servit pendant toute 
l'émigration, fit intrépidement dans une chaloupe vingt 
voyages à la côte de Bretagne, et vint enfin mourir pour le Roi 
à la plaine de Grenelle, le vendredi saint de l'année 1810, ainsi 
que je l'ai déjà dit, et que je le répéterai encore en racontant sa 
catastrophe [Il a laissé un fils, Frédéric, que je plaçai d'abord 
dans les gardes de Monsieur, et qui entra depuis dans un régi- 
ment de cuirassiers. Il a épousé, à Nancy, mademoiselle de 
Gastaldi, dont il a deux fils, et s'est retiré du service. La soeur 
aînée d'Armand, ma cousine, est, depuis longues années, supé- 
rieure des religieuses Trappistes. (Note de 1831, Genève.)]. 

Privé de la société de mes deux cousins, je la remplaçai par 
une liaison nouvelle. 

Au second étage de l'hôtel que nous habitions, demeurait un 
gentilhomme nommé Gesril : il avait un fils et deux filles. Ce 
fils était élevé autrement que moi ; enfant gâté, ce qu'il faisait 
était trouvé charmant : il ne se plaisait qu'à se battre, et sur- 
tout qu'à exciter des querelles dont il s'établissait le juge. 
Jouant des tours perfides aux bonnes qui menaient promener 
les enfants il n'était bruit que de ses espiègleries que l'on 
transformait en crimes noirs. Le père riait de tout, 
et Joson n'en était que plus chéri. Gesril devint mon intime ami 
et prit sur moi un ascendant incroyable : je profitai sous un tel 
maître quoique mon caractère fût entièrement l'opposé du 
sien. J'aimais les jeux solitaires, je ne cherchais querelle à per- 
sonne : Gesril était fou des plaisirs de cohue et jubilait au 
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milieu des bagarres d'enfants. Quand quelque polisson me par- 
lait, Gesril me disait : " Tu le souffres ? " À ce mot je croyais 
mon honneur compromis et je sautais aux yeux du téméraire ; 
la taille et l'âge n'y faisaient rien. Spectateur du combat, mon 
ami applaudissait à mon courage, mais ne faisait rien pour me 
servir. Quelquefois il levait une armée de tous les sautereaux 
qu'il rencontrait, divisait ses conscrits en deux bandes, et nous 
escarmouchions sur la plage à coups de pierres. 

Un autre jeu, inventé par Gesril, paraissait encore plus dan- 
gereux : lorsque la mer était haute et qu'il y avait tempête, la 
vague, fouettée au pied du château, du côté de la grande 
grève, jaillissait jusqu'aux grandes tours. A vingt pieds 
d'élévation au-dessus de la base d'une de ces tours, régnait un 
parapet en granit, étroit, glissant, incliné, par lequel on com- 
muniquait au ravelin qui défendait le fossé : il s'agissait de sai- 
sir l'instant entre deux vagues, de franchir l'endroit périlleux 
avant que le flot se brisât et couvrît la tour. Voici venir une 
montagne d'eau qui s'avançait en mugissant et qui, si vous tar- 
diez d'une minute, pouvait, ou vous entraîner, ou vous écraser 
contre le mur. Pas un de nous ne se refusait à l'aventure, mais 
j'ai vu des enfants pâlir avant de la tenter. 

Ce penchant à pousser les autres à des rencontres dont il 
restait spectateur, induirait à penser que Gesril ne montra pas 
dans la suite un caractère fort généreux : c'est lui néanmoins 
qui, sur un plus petit théâtre, a peut-être effacé l'héroïsme de 
Régulus ; il n'a manqué à sa gloire que Rome et Tite-Live. De- 
venu officier de marine il fut pris à l'affaire de Quiberon; 
l'action finie et les Anglais continuant de canonner l'armée ré- 
publicaine, Gesril se jette à la nage, s'approche des vaisseaux, 
dit aux Anglais de cesser le feu, leur annonce le malheur et la 
capitulation des émigrés. On le voulut sauver, en lui filant une 
corde et le conjurant de monter à bord : " Je suis prisonnier sur 
parole ", s'écrie-t-il du milieu des flots et il retourne à terre à la 
nage : il fut fusillé avec Sombreuil et ses compagnons. 

Gesril a été mon premier ami; tous deux mal jugés dans 
notre enfance, nous nous liâmes par l'instinct de ce que nous 
pouvions valoir un jour. 

Deux aventures mirent fin à cette première partie de mon 
histoire, et produisirent un changement notable dans le sys- 
tème de mon éducation. 
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Nous étions un dimanche sur la grève, à l'éventail de la porte 
Saint-Thomas à l'heure de la marée. Au pied du château et le 
long du Sillon, de gros pieux enfoncés dans le sable protègent 
les murs contre la houle. Nous grimpions ordinairement au 
haut de ces pieux pour voir passer au-dessous de nous les pre- 
mières ondulations du flux. Les places étaient prises comme de 
coutume ; plusieurs petites filles se mêlaient aux petits gar- 
çons. J'étais le plus en pointe vers la mer, n'ayant devant moi 
qu'une jolie mignonne, Hervine Magon qui riait de plaisir et 
pleurait de peur. Gesril se trouvait à l'autre bout du côté de la 
terre. Le flot arrivait, il faisait du vent ; déjà les bonnes et les 
domestiques criaient : “" Descendez, Mademoiselle ! descendez, 
Monsieur ! " Gesril attend une grosse lame: lorsqu'elle 
s'engouffre entre les pilotis, il pousse l'enfant assis auprès de 
lui ; celui-là se renverse sur un autre ; celui-ci sur un autre : 
toute la file s'abat comme des moines de cartes, mais chacun 
est retenu par son voisin; il n'y eut que la petite fille de 
l'extrémité de la ligne sur laquelle je chavirai qui, n'étant ap- 
puyée par personne, tomba. Le jusant l'entraîne ; aussitôt mille 
cris, toutes les bonnes retroussant leurs robes et tripotant dans 
la mer, chacune saisissant son magot et lui donnant une tape. 
Hervine fut repêchée ; mais elle déclara que François l'avait je- 
tée bas. Les bonnes fondent sur moi ; je leur échappe ; je cours 
me barricader dans la cave de la maison : l'armée femelle me 
pourchasse. Ma mère et mon père étaient heureusement sortis. 
La Villeneuve défend vaillamment la porte et soufflette l'avant- 
garde ennemie. Le véritable auteur du mal, Gesril, me prête se- 
cours : il monte chez lui, et avec ses deux soeurs jette par les 
fenêtres des potées d'eau et des pommes cuites aux as- 
saillantes. Elles levèrent le siège à l'entrée de la nuit; mais 
cette nouvelle se répandit dans la ville, et le chevalier de Cha- 
teaubriand, âgé de neuf ans, passa pour un homme atroce, un 
reste de ces pirates dont saint Aaron avait purgé son rocher. 

Voici l'autre aventure : 

J'allais avec Gesril à Saint-Servan, faubourg séparé de Saint- 
Malo par le port marchand. Pour y arriver à basse mer, on 
franchit des courants d'eau sur des ponts étroits de pierres 
plates, que recouvre la marée montante. Les domestiques qui 
nous accompagnaient, étaient restés assez loin derrière nous. 
Nous apercevons à l'extrémité d'un de ces ponts deux mousses 
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qui venaient à notre rencontre ; Gesril me dit : " Laisserons- 
nous passer ces gueux-là ? " et aussitôt il leur crie : " A l'eau, 
canards ! " Ceux-ci, en qualité de mousses, n'entendant pas 
raillerie, avancent ; Gesril recule ; nous nous plaçons au bout 
du pont, et saisissant des galets, nous les jetons à la tête des 
mousses. Ils fondent sur nous, nous obligent à lâcher pied, 
s'arment eux-mêmes de cailloux, et nous mènent battant 
jusqu'à notre corps de réserve, c'est-à-dire jusqu'à nos domes- 
tiques. Je ne fus pas, comme Horatius, frappé à l'oeil, mais à 
l'oreille : une pierre m'atteignit si rudement que mon oreille 
gauche, à moitié détachée, tombait sur mon épaule. 

Je ne pensai point à mon mal, mais à mon retour. Quand mon 
ami rapportait de ses courses un oeil poché un habit déchiré, il 
était plaint, caressé, choyé, rhabillé ; en pareil cas, j'étais mis 
en pénitence. Le coup que j'avais reçu était dangereux, mais ja- 
mais La France ne me put persuader de rentrer, tant j'étais ef- 
frayé. Je m'allai cacher au second étage de la maison, chez 
Gesril qui m'entortilla la tête d'une serviette. Cette serviette le 
mit en train : elle lui représenta une mitre ; il me transforma 
en évêque, et me fit chanter la grand-messe avec lui et ses 
soeurs jusqu'à l'heure du souper. Le pontife fut alors obligé de 
descendre : le coeur me battait. Surpris de ma figure débiffée 
et barbouillée de sang, mon père ne dit pas un mot ; ma mère 
poussa un cri; La France conta mon cas piteux, en 
m'excusant ; je n'en fus pas moins rabroué. On pansa mon 
oreille, et monsieur et madame de Chateaubriand résolurent 
de me séparer de Gesril le plus tôt possible [J'avais déjà parlé 
de Gesril dans mes ouvrages. Une de ses soeurs, Angélique 
Gesril de La Trochardais, m'écrivit en 1818 pour me prier 
d'obtenir que le nom de Gesril fût joint à ceux de son mari et 
du mari de sa soeur : j'échouai dans ma négociation. (N.d.A. 
1831.)]. 

Je ne sais si ce ne fut point cette année que le comte d'Artois 
vint à Saint-Malo : on lui donna le spectacle d'un combat naval. 
Du haut du bastion de la poudrière je vis le jeune prince dans 
la foule au bord de la mer ; dans son éclat et dans mon obscuri- 
té, que de destinées inconnues ! Aïnsi, sauf erreur de mémoire, 
Saint-Malo n'aurait vu que deux rois de France, Charles IX et 
Charles X. 
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Voilà le tableau de ma première enfance. J'ignore si la dure 
éducation que je reçus est bonne en principe, mais elle fut 
adoptée de mes proches sans dessein et par une suite naturelle 
de leur humeur. Ce qu'il y a de sûr c'est qu'elle a rendu mes 
idées moins semblables à celles des autres hommes ; ce qu'il y 
a de plus sûr encore, c'est qu'elle a imprimé à mes sentiments 
un caractère de mélancolie née chez moi de l'habitude de souf- 
frir à l'âge de la faiblesse, de l'imprévoyance et de la joie. 

Dira-t-on que cette manière de m'élever m'aurait pu conduire 
à détester les auteurs de mes jours ? Nullement. le souvenir de 
leur rigueur m'est presque agréable ; j'estime et honore leurs 
grandes qualités. Quand mon père mourut, mes camarades au 
régiment de Navarre furent témoins de mes regrets. C'est de 
ma mère que je tiens la consolation de ma vie, puisque c'est 
d'elle que je tiens ma religion ; je recueillais les vérités chré- 
tiennes qui sortaient de sa bouche, comme Pierre de Langres 
étudiait la nuit dans une église, à la lueur de la lampe qui brüû- 
lait devant le Saint-Sacrement. Auraïit-on mieux développé mon 
intelligence en me jetant plus tôt dans l'étude ? J'en doute : ces 
flots, ces vents, cette solitude qui furent mes premiers maîtres, 
convenaient peut-être mieux à mes dispositions natives ; peut- 
être dois-je à ces instituteurs sauvages quelques vertus que 
j'aurais ignorées. La vérité est qu'aucun système d'éducation 
n'est en soi préférable à un autre système : les enfants aiment- 
ils mieux leurs parents aujourd'hui qu'ils les tutoient et ne les 
craignent plus ? Gesril était gâté dans la maison où j'étais 
gourmandé : nous avons été tous deux d'honnêtes gens et des 
fils tendres et respectueux. Telle chose que vous croyez mau- 
vaise met en valeur les talents de votre enfant ; telle chose qui 
vous semble bonne, étoufferait ces mêmes talents. Dieu fait 
bien ce qu'il fait: c'est la Providence qui nous dirige, 
lorsqu'elle nous destine à jouer un rôle sur la scène du monde. 
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Chapitre 6 


Dieppe, septembre 1812. 

Billet de M. Pasquier. - Dieppe. - Changement de mon éduca- 
tion. - Printemps en Bretagne. - Forêt historique. - Campagnes 
pélagiennes. - Coucher de la lune sur la mer. 

Le 4 septembre 1812, j'ai reçu ce billet de M. Pasquier, pré- 
fet de police : 

" Cabinet du préfet. 

" M. le préfet de police invite M. de Chateaubriand à prendre 
la peine de passer à son cabinet, soit aujourd'hui sur les quatre 
heures de l'après-midi, soit demain à neuf heures du matin. " 

C'était un ordre de m'éloigner de Paris que M. le préfet de 
police voulait me signifier. Je me suis retiré à Dieppe, qui porta 
d'abord le nom de Bertheville, et fut ensuite appelé Dieppe, il y 
a déjà plus de quatre cents ans, du mot anglais deep, profond 
(mouillage). En 1788, je tins garnison ici avec le second ba- 
taillon de mon régiment : habiter cette ville, de brique dans ses 
maisons, d'ivoire dans ses boutiques, cette ville à rues propres 
et à belle lumière, c'était me réfugier auprès de ma jeunesse. 
Quand je me promenais, je rencontrais les ruines du château 
d'Arques, que mille débris accompagnent. On n'a point oublié 
que Dieppe fut la patrie de Duquesne. Lorsque je restais chez 
moi, j'avais pour spectacle la mer ; de la table où j'étais assis, 
je contemplais cette mer qui m'a vu naître, et qui baigne les 
côtes de la Grande-Bretagne, où j'ai subi un si long exil : mes 
regards parcouraient les vagues qui me portèrent en Amé- 
rique, me rejetèrent en Europe et me reportèrent aux rivages 
de l'Afrique et de l'Asie. Salut, Ô mer, mon berceau et mon 
image ! Je te veux raconter la suite de mon histoire : si je 
mens, tes flots, mêlés à tous mes jours, m'accuseront 
d'imposture chez les hommes à venir. 

Ma mère n'avait cessé de désirer qu'on me donnât une édu- 
cation classique. L'état de marin auquel on me destinait " ne 
serait peut-être pas de mon goût ", disait-elle ; il lui semblait 
bon à tout événement de me rendre capable de suivre une 
autre carrière. Sa piété la portait à souhaiter que je me déci- 
dasse pour l'Eglise. Elle proposa donc de me mettre dans un 
collège où j'apprendrais les mathématiques, le dessin, les 
armes et la langue anglaise ; elle ne parla point du grec et du 
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latin, de peur d'effaroucher mon père ; mais elle me les comp- 
tait faire enseigner, d'abord en secret, ensuite à découvert 
lorsque j'aurais fait des progrès. Mon père agréa la proposi- 
tion : il fut convenu que j'entrerais ad collège de Dol. Cette 
ville eut la préférence parce qu'elle se trouvait sur la route de 
Saint-Malo à Combourg. 

Pendant l'hiver très froid qui précéda ma réclusion scolaire, 
le feu prit à l'hôtel où nous demeurions : je fus sauvé par ma 
soeur aînée, qui m'emporta à travers les flammes. M. de Cha- 
teaubriand, retiré dans son château, appela sa femme auprès 
de lui : il le fallut rejoindre au printemps. 

Le printemps, en Bretagne, est plus doux qu'aux environs de 
Paris, et fleurit trois semaines plus tôt. Les cinq oiseaux qui 
l'annoncent, l'hirondelle, le loriot, le coucou, la caille et le ros- 
signol, arrivent avec des brises qui hébergent dans les golfes 
de la péninsule armoricaine. La terre se couvre de margue- 
rites, de pensées, de jonquilles, de narcisses, d'hyacinthes, de 
renoncules, d'anémones, comme les espaces abandonnés qui 
environnent Saint-Jean-de-Latran et Sainte-Croix-de-Jérusalem, 
à Rome. Des clairières se panachent d'élégantes et hautes fou- 
gères ; des champs de genêts et d'ajoncs resplendissent de 
leurs fleurs qu'on prendrait pour des papillons d'or. Les haies, 
au long desquelles abondent la fraise, la framboise et la vio- 
lette, sont décorées d'aubépines, de chèvrefeuille, de ronces 
dont les rejets bruns et courbés portent des feuilles et des 
fruits magnifiques. Tout fourmille d'abeïilles et d'oiseaux. les 
essaims et les nids arrêtent les enfants à chaque pas. Dans cer- 
tains abris, le myrte et le laurier-rose croissent en pleine terre, 
comme en Grèce ; la figue mürit comme en Provence ; chaque 
pommier, avec ses fleurs carminées ressemble à un gros bou- 
quet de fiancée de village. 

Au douzième siècle, les cantons de Fougères, Rennes, Béche- 
rel, Dinan, Saint-Malo et Dol, étaient occupés par la forêt de 
Brécheliant ; elle avait servi de champ de bataille aux Francs 
et aux peuples de la Dommonée. Wace raconte qu'on y voyait 
l'homme sauvage, la fontaine de Berenton et un bassin d'or. Un 
document historique du quinzième siècle, les Usemens et cou- 
tumes de la forêt de Brécilien, confirme le roman de Rou : elle 
est, disent les Usemens, de grande et spacieuse étendue. " Il y 
a quatre châteaux, fort grand nombre de beaux étangs, belles 


39 


chasses où n'habitent aucunes bêtes vénéneuses, ni nulles 
mouches, deux cents futaies, autant de fontaines, nommément 
la fontaine de Belenton, auprès de laquelle le chevalier Pontus 
fit ses armes ". 

Aujourd'hui, le pays conserve des traits de son origine : en- 
trecoupé de fossés boisés, il a de loin l'air d'une forêt et rap- 
pelle l'Angleterre : c'était le séjour des fées, et vous allez voir 
qu'en effet j'y ai rencontré ma sylphide. Des vallons étroits sont 
arrosés par de petites rivières non navigables. Ces vallons sont 
séparés par des landes et par des futaies à cépées de houx. Sur 
les côtes, se succèdent phares, vigies, dolmens, constructions 
romaines, ruines de châteaux du moyen-âge, clochers de la re- 
naissance : la mer borde le tout. Pline dit de la Bretagne : Pé- 
ninsule spectatrice de l'Océan. 

Entre la mer et la terre s'étendent des campagnes péla- 
giennes, frontières indécises des deux éléments : l'alouette de 
champ y vole avec l'alouette marine ; la charrue et la barque à 
un jet de pierre l'une de l'autre sillonnent la terre et l'eau. Le 
navigateur et le berger s'empruntent mutuellement leur 
langue : le matelot dit les vagues moutonnent, le pâtre dit des 
flottes de moutons. Des sables de diverses couleurs, des bancs 
variés de coquillages, des varechs, des franges d'une écume ar- 
gentée, dessinent la lisière blonde ou verte des blés. Je ne sais 
plus dans quelle île de la Méditerranée, j'ai vu un bas-relief re- 
présentant les Néréides attachant des festons au bas de la robe 
de Cérès. 

Mais ce qu'il faut admirer en Bretagne, c'est la lune se levant 
sur la terre et se couchant sur la mer. 

Etablie par Dieu gouvernante de l'abîme, la lune a ses 
nuages, ses vapeurs, ses rayons, ses ombres portées comme le 
soleil ; mais comme lui, elle ne se retire pas solitaire ; un cor- 
tège d'étoiles l'accompagne. À mesure que sur mon rivage na- 
tal elle descend au bout du ciel, elle accroît son silence qu'elle 
communique à la mer; bientôt elle tombe à l'horizon, 
l'intersecte, ne montre plus que la moitié de son front qui 
s'assoupit, s'incline et disparaît dans la molle intumescence 
des vagues. Les astres voisins de leur reine, avant de plonger à 
sa suite, semblent s'arrêter, suspendus à la cime des flots. La 
lune n'est pas plus tôt couchée, qu'un souffle venant du large 
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brise l'image des constellations, comme on éteint les flam- 
beaux après une solennité. 
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Chapitre 7 


Départ pour Combourg. - Description du château. 

Je devais suivre mes soeurs jusqu'à Combourg : nous nous 
mîmes en route dans la première quinzaine de mai. Nous sor- 
times de Saint-Malo au lever du soleil, ma mère, mes quatre 
soeurs et moi, dans une énorme berline à l'antique, panneaux 
surdorés, marchepieds en dehors, glands de pourpre aux 
quatre coins de l'impériale. Huit chevaux parés comme les mu- 
lets en Espagne, sonnettes au cou, grelots aux brides, housses 
et franges de laine de diverses couleurs, nous traînaient. Tan- 
dis que ma mère soupirait, mes soeurs parlaient à perdre ha- 
leine, je regardais de mes deux yeux, j'écoutais de mes deux 
oreilles, je m'émerveillais à chaque tour de roue : premier pas 
d'un Juif errant qui ne se devait plus arrêter. Encore si 
l'homme ne faisait que changer de lieux ! mais ses jours et son 
coeur changent. 

Nos chevaux reposèrent à un village de pêcheurs sur la 
grève de Cancale. Nous traversâmes ensuite les marais et la 
fiévreuse ville de Dol : passant devant la porte du collège où 
j'allais bientôt revenir, nous nous enfonçâmes dans l'intérieur 
du pays. 

Durant quatre mortelles lieues, nous n'aperçûmes que des 
bruyères guirlandées de bois, des friches à peine écrêtées, des 
semailles de blé noir, court et pauvre, et d'indigentes avé- 
nières. Des charbonniers conduisaient des files de petits che- 
vaux à crinière pendante et mêlée ; des paysans à sayons de 
peau de bique, à cheveux longs, pressaient des boeufs maigres 
avec des cris aigus et marchaïient à la queue d'une lourde char- 
rue, comme des faunes labourant. Enfin, nous découvrîimes une 
vallée au fond de laquelle s'élevait, non loin d'un étang, la 
flèche de l'église d'une bourgade. A l'extrémité occidentale de 
cette bourgade, les tours d'un château féodal montaient dans 
les arbres d'une futaie éclairée par le soleil couchant. 

J'ai été obligé de m'arrêter : mon coeur battait au point de 
repousser la table sur laquelle j'écris. Les souvenirs qui se ré- 
veillent dans ma mémoire m'accablent de leur force et de leur 
multitude : et pourtant, que sont-ils pour le reste du monde ? 

Descendus de la colline, nous guéâmes un ruisseau ; après 
avoir cheminé une demi-heure, nous quittâmes la grande route, 
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et la voiture roula au bord d'un quinconce, dans une allée de 
charmilles dont les cimes s'entrelaçaient au-dessus de nos 
têtes : je me souviens encore du moment où j'entrai sous cet 
ombrage et de la joie effrayée que j'éprouvai. 

En sortant de l'obscurité du bois, nous franchîmes une avant- 
cour plantée de noyers, attenante au jardin et à la maison du 
régisseur ; de là nous débouchâmes par une porte bâtie dans 
une cour de gazon, appelée la Cour Verte. À droite étaient de 
longues écuries et un bouquet de marronniers ; à gauche, un 
autre bouquet de marronniers. Au fond de la cour, dont le ter- 
rain s'élevait insensiblement, le château se montrait entre deux 
groupes d'arbres. Sa triste et sévère façade présentait une 
courtine portant une galerie à mâchicoulis, denticulée et cou- 
verte. Cette courtine liait ensemble deux tours inégales en âge, 
en matériaux, en hauteur et en grosseur, lesquelles tours se 
terminaient par des créneaux surmontés d'un toit pointu, 
comme un bonnet posé sur une couronne gothique. 

Quelques fenêtres grillées apparaissaient çà et là sur la nudi- 
té des murs. Un large perron, raide et droit, de vingt-deux 
marches, sans rampes, sans garde-fou, remplaçait sur les fos- 
sés comblés l'ancien pont-levis ; il atteignait la porte du châ- 
teau, percée au milieu de la courtine. Au-dessus de cette porte 
on voyait les armes des seigneurs de Combourg, et les taillades 
à travers lesquelles sortaient jadis les bras et les chaînes du 
pont-levis. 

La voiture s'arrêta au pied du perron ; mon père vint au-de- 
vant de nous. La réunion de la famille adoucit si fort son hu- 
meur pour le moment, qu'il nous fit la mine la plus gracieuse. 
Nous montâmes le perron ; nous pénétrâmes dans un vestibule 
sonore, à voûte ogive, et de ce vestibule dans une petite cour 
intérieure. 

De cette cour, nous entrâmes dans le bâtiment regardant au 
midi sur l'étang, et jointif des deux petites tours. Le château 
entier avait la figure d'un char à quatre roues. Nous nous trou- 
vâmes de plain-pied dans une salle jadis appelée la salle des 
Gardes. Une fenêtre s'ouvrait à chacune de ses extrémités, 
deux autres coupaient la ligne latérale. Pour agrandir ces 
quatre fenêtres, il avait fallu excaver des murs de huit à dix 
pieds d'épaisseur. Deux corridors à plan incliné, comme le cor- 
ridor de la grande Pyramide, partaient des deux angles 
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extérieurs de la salle et conduisaient aux petites tours. Un es- 
calier, serpentant dans l'une de ces tours, établissait des rela- 
tions entre la salle des Gardes et l'étage supérieur : tel était ce 
corps de logis. 

Celui de la façade de la grande et de la grosse tour, domi- 
nant le nord, du côté de la Cour Verte, se composait d'une es- 
pèce de dortoir carré et sombre, qui servait de cuisine ; il 
s'accroissait du vestibule, du perron et d'une chapelle. Au-des- 
sus de ces pièces était le salon des Archives, ou 
des Armoiries, ou des Oiseaux, ou des Chevaliers, ainsi nommé 
d'un plafond semé d'écussons coloriés et d'oiseaux peints. Les 
embrasures des fenêtres étroites et trèflées étaient si pro- 
fondes, qu'elles formaient des cabinets autour desquels régnait 
un banc de granit. Mêlez à cela, dans les diverses parties de 
l'édifice, des passages et des escaliers secrets, des cachots et 
des donjons, un labyrinthe de galeries couvertes et décou- 
vertes, des souterrains murés dont les ramifications étaient in- 
connues ; partout silence, obscurité et visage de pierre : voilà 
le château de Combourg. 

Un souper servi dans la salle des Gardes, et où je mangeai 
sans contrainte, termina pour moi la première journée heu- 
reuse de ma vie. Le vrai bonheur coûte peu; s'il est cher, il 
n'est pas d'une bonne espèce. 

A peine fus-je réveillé le lendemain que j'allais visiter les de- 
hors du château, et célébrer mon avènement à la solitude. Le 
perron faisait face au nord-ouest. Quand on était assis sur le 
diazome de ce perron, on avait devant soi la Cour Verte, et au 
delà de cette cour, un potager étendu entre deux futaies : 
l'une, à droite (le quinconce par lequel nous étions arrivés), 
s'appelait le petit Mail ; l'autre, à gauche, le grand Mail. Celle- 
ci était un bois de chênes, de hêtres, de sycomores, d'ormes et 
de châtaigniers. Madame de Sévigné vantait de son temps ces 
vieux ombrages ; depuis cette époque, cent quarante années 
avaient été ajoutées à leur beauté. 

Du côté opposé, au midi et à l'est, le paysage offrait un tout 
autre tableau : par les fenêtres de la grand-salle on apercevait 
les maisons de Combourg, un étang, la chaussée de cet étang 
sur laquelle passait le grand chemin de Rennes, un moulin à 
eau, une prairie couverte de troupeaux de vaches et séparée de 
l'étang par la chaussée. Au bord de cette prairie s'allongeait un 


44 


